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Sommaire

L
e 17 avril 2012 – il y a déjà 12 ans – les 
artistes romands se mobilisaient en asso-
ciation, sous l’appellation enJEUpublic, 

pour la sauvegarde et le développement des 
ressources financières des artistes de toute 
la Suisse. enJEUpublic prenait notamment 
la défense du principe de répartition à des 
activités d’utilité publique régionales de tous 
les bénéfices des jeux d’argent et celui de la 
garantie que la répartition des fonds destinés 
à la culture issus des bénéfices des jeux de 
loterie soit assurée par des organes indépen-
dants des services de l’État. Ces buts, ils se les 
étaient fixés et ils continuent à les défendre. 
Ils créèrent en 2004 un magazine trimestriel 
CultureEnJeu dont vous avez aujourd’hui sous 
les yeux sa quarante-deuxième parution, afin 
d’informer les milieux politiques, les milieux 
culturels et les médias sur les dangers de 
dévier ces ressources financières générées 
par les jeux d’argent vers d’autres destinées. 
Cela voudrait dire, sachant que l’État fédéral 
n’a qu’une compétence subsidiaire en ce qui 
concerne la culture – à l’exception du domaine 
cinématographique – que les Cantons et les 
Communes seraient privés de cette manne 
qu’ils n’ont pas la capacité de retrouver à l’in-
térieur de leurs propres ressources financières. 
La culture est, avec l’instruction (éducation 
sans formatage), un des premiers domaines 
touchés par des coupes budgétaires en pé-
riode de crise économique. C’est la raison pour 
laquelle nous devons ne pas baisser la garde. 
CultureEnJeu a contribué avec ses réseaux et 
à la forte mobilisation des milieux culturels au 
succès de l’initiative Pour des jeux d’argent au 
service du bien commun qui avait recueilli plus 
de 170’000 signatures en automne 2009 et qui 
avait abouti à la votation du dimanche 11 mars 
2012 avec une acceptation par la majorité des 
cantons et par le peuple suisse à 87% des voix. 
Aujourd’hui, l’argent des loteries est redistri-
bué à des buts d’utilité publique et une partie 
de celui des casinos à l’AVS/AI.

Le 30 avril dernier, le Conseil fédéral a ouvert 
la consultation sur un projet d’une nouvelle loi 
sur les jeux d’argent. Nous invitons nos lecteurs 
à prendre connaissance du dossier complet1 et 
du communiqué du Conseil fédéral sur notre 
site www.culturenejeu.ch sous la rubrique 
« Brèves », et à lire, dans ce numéro, nos pages 
4 et 5 dédiées à ce projet2.

Rappelons que la nouvelle loi sur les jeux 
d’argent doit permettre la mise en œuvre de l’ar-
ticle 106 de la Constitution dont les principes ont 
été plébiscités par les citoyens. Il s’agit non seu-
lement de réglementer de manière cohérente 
l’ensemble des jeux d’argent, mais également 
de prévoir un cadre législatif qui soit adapté à la 
mission et aux responsabilités des loteries, qui 
distribuent chaque année près de 550 millions 
de francs aux œuvres caritatives, culturelles 
et sportives. Dans un environnement toujours 
plus concurrentiel, sous l’e≈et de l’expansion 
de l’o≈re des casinos et des jeux illégaux 
sur Internet, il est primordial que les loteries 
puissent rester compétitives, si l’on veut garan-
tir la stabilité des montants distribués à l’utilité 
publique dans les décennies à venir. Il appar-
tient dès lors aux milieux associatifs et culturels 

– grands bénéficiaires des dons des loteries –  
de participer à la consultation (qui est ouverte 
jusqu’au 20 août 2014) et aux futurs débats sur 
la nouvelle loi, afin de faire entendre leur voix et 
préconiser la solution la plus dynamique pour 
l’avenir des loteries et des projets d’utilité pu-
blique. Le soutien à des milliers d’associations 
en dépend ! GM

1.	 Voir www.ejpd.admin.ch/content/ejpd/fr/home/
dokumentation/mi/2014/2014-04-300.html

2.	 Vous pouvez donner votre avis  
et répondre à la consultation à l’adresse suivante : 
O÷ce fédéral de la justice 
Domaine de direction Droit public 
Unité Projets et méthode législatifs 
Bundesrain 20 • 3003 Berne
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qui garantira une redistribution à des buts d’utilité publique

Par Gérald Morin, rédacteur en chef



Q uelle est votre appréciation géné-
rale du texte soumis à consulta-
tion ?

Jean Guinand : Il convient tout d’abord de sou-
ligner que le projet de loi proposé est équili-
bré et homogène. Il permet la mise en œuvre 
concrète de l’article 106 de la Constitution, 
qui a été largement plébiscité par le vote des 
citoyens le 11 mars 2012. Fruit d’importants 
travaux préparatoires, le projet tient compte 
des intérêts de tous les acteurs concernés et 
comporte des compromis pertinents sur des 
questions sensibles, comme la protection 
des joueurs contre le jeu excessif. Tout en 
posant les bases d’une exploitation moderne 
et attractive de tous les jeux d’argent en 
Suisse, le projet renforce la protection de la 
population, notamment des mineurs et des 
personnes vulnérables. Il garantit aussi qu’il 
n’y aura pas de privatisation des bénéfices, 
conformément à l’exigence d’utilité publique 
de la Constitution.

L’a≈ectation des bénéfices à des buts d’uti-
lité publique est donc garantie ?

JG : Le projet de loi garantit en e≈et que les 

bénéfices nets des sociétés de loterie seront 

toujours a≈ectés entièrement à des projets 

d’utilité publique, de même que les impôts ver-

sés par les maisons de jeu contribueront pour 

une large partie au financement de l’AVS/AI. 

Swisslos et la Loterie Romande pourront donc 

continuer à jouer un rôle primordial dans le 

soutien aux projets caritatifs, culturels, sportifs 

et environnementaux. Les bénéfices nets des 

deux sociétés de loterie, qui atteignent près de 

chf 550 millions par an, seront toujours versés 

aux organes de répartition des cantons, qui 

disposeront, comme c’est le cas actuellement, 

d’une grande marge de manœuvre pour l’attri-

bution des dons. Il faut toutefois rappeler la 

nécessité de prévoir un cadre législatif qui soit 

adapté à la mission et aux responsabilités des 

loteries. Dans un environnement toujours plus 

concurrentiel, celles-ci doivent pouvoir rester 

compétitives tout en étant socialement respon-

sables. Le soutien à des milliers d’associations 

en dépend.

Les nouvelles définitions des jeux d’argent 
constituent un élément essentiel du projet. 
Pour quelles raisons ?

JG : Ces nouvelles définitions, basées sur l’ar-
ticle 106 de la Constitution, permettent d’éta-
blir un équilibre fondamental dans la réparti-
tion des compétences entre la Confédération 
et les cantons. La distinction entre le domaine 
des maisons de jeu (Confédération) et celui 
des loteries (cantons) ne repose plus sur 
le critère dépassé du plan des lots, qui est 
à l’origine de di≈érents litiges. Pleinement 
adaptées à l’évolution du secteur des jeux 
d’argent, les nouvelles définitions prennent 
en considération les lieux de vente et le 
mode de participation pour di≈érencier les 
deux domaines. Elles s’appliquent également 
aux jeux en ligne. Dans ce secteur aussi, elles 
garantissent une complète séparation entre 
l’o≈re des loteries et celle des casinos, évi-
tant ainsi que l’une ou l’autre ne soit désa-
vantagée. Modifier ces définitions a≈ecterait 
l’équilibre entre les di≈érents exploitants et 
péjorerait l’attractivité de leurs o≈res sans 
pour autant diminuer les dangers pour la 
population.

Interview de Jean Guinand 1

Nouvelle loi sur les jeux d’argent
Le 30 avril, le Conseil fédéral a mis en consultation le projet de nouvelle loi sur les jeux d’argent. 

Jean Guinand, co-président de la Commission d’étude sur la politique des jeux d’argent, a parti-
cipé à l’élaboration du projet de loi au nom des cantons et nous livre ses commentaires.

Propos recueillis par Dario Gerardi
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La prévention du jeu excessif est précisé-
ment l’un des objectifs de la nouvelle loi. 
Que peut-on dire des mesures prévues ?

JG : Les mesures prévues dans le projet de 
loi assurent une protection e÷cace et adé-
quate, par le biais de modérateurs de jeu, de 
l’exclusion des joueurs problématiques ou 
encore des limitations en matière de publicité. 
À la fois souples et adaptées aux facteurs de 
risques, elles permettent de tenir compte des 
spécificités des jeux, du mode d’exploitation 
ainsi que des évolutions technologiques. 
Sous la tutelle des autorités de surveillance, 
les exploitants seront tenus de prendre les 
mesures appropriées à leurs o≈res respec-
tives. De plus, il est assuré que les cantons 
continueront de percevoir auprès des socié-
tés de loterie une taxe contre la dépendance 
au jeu pour le financement des programmes 
de prévention, de conseil et de traitement de 
l’addiction au jeu. Au vu de l’ensemble du 
dispositif, qui prévoit également la création 
d’une commission consultative réunissant 
des spécialistes de l’addiction, le projet de 
loi comporte des exigences qui feront sans 
doute de la législation suisse une des plus 
sévères d’Europe.

La lutte contre les jeux illégaux est-elle 
mieux prise en considération ?

JG : En raison des dangers bien réels liés à la 
criminalité, au blanchiment d’argent ou à la 
dépendance, la lutte contre l’o≈re illégale, qui 
représente en Suisse un revenu brut des jeux 
de chf 300 millions, est clairement une néces-
sité. À cet égard, le projet de loi a l’avantage 
de prévoir plusieurs champs d’intervention. 
D’une part, il fixe des conditions-cadre qui 
permettent aux maisons de jeu et sociétés de 
loterie de rester compétitives afin d’orienter 

les joueurs vers l’o≈re légale, qui apporte 

les garanties nécessaires du point de vue de 

la protection des joueurs. Il prévoit, d’autre 

part, des mesures concrètes pour endiguer 

l’o≈re illégale comme le blocage des sites 

Internet non autorisés. Le renforcement des 

sanctions pénales complète ces mesures, qui 

permettent de s’assurer que les bénéfices des 

jeux d’argent soient bien a≈ectés à l’AVS/AI 

ou à l’utilité publique au lieu de bénéficier à 

des opérateurs privés à l’étranger.

Le projet prévoit aussi l’exonération fiscale 

de tous les gains à des jeux d’argent. Quels 

sont les e≈ets attendus ?

JG : Actuellement, les gains issus des loteries 

et des paris sportifs sont soumis à l’impôt 

sur le revenu, ce qui n’est pas le cas des 

gains provenant des casinos soumis quant 

à eux à aucune imposition. À bon escient, 

le projet de loi supprime cette inégalité de 

traitement. L’exonération fiscale de tous les 

gains à des jeux d’argent rendra ces jeux plus 

attractifs ; elle permettra par conséquent de 

générer des bénéfices supplémentaires en 

faveur de l’AVS/AI et de l’utilité publique. Les 

récents changements législatifs en matière 

de fiscalité, soit le relèvement du seuil de 

l’impôt anticipé à chf 1’000.- sur les gains 

de loterie et la suppression de la taxe du 

droit des pauvres dans le canton de Genève, 

démontrent la pertinence de la solution pro-

posée : ces changements ont clairement dyna-

misé les jeux de loterie et les paris sportifs au 

profit de l’utilité publique, en permettant de 

réorienter le jeu illégal et transfrontalier vers 

les opérateurs o÷ciels.

Après sa mise en consultation, le projet de 
loi sera discuté au Parlement. Êtes-vous 
confiant ?

JG : Au préalable du travail parlementaire, 
la consultation permet à tout un chacun de 
se prononcer sur le projet. Il est sain qu’un 
débat puisse s’ouvrir en Suisse au moment 
de définir ce que sera le contexte de l’exploi-
tation des jeux d’argent pour les décennies 
à venir. Nous sommes confiants dans les 
propositions mises en consultation, car elles 
ont été élaborées de manière consensuelle 
avec les représentants de la Confédération 
et des cantons, du secteur des jeux d’argent 
ainsi que du milieu socio-sanitaire. Ces pro-
positions sont le résultat de compromis per-
tinents, qui garantissent le développement 
de tous les acteurs concernés. Compte tenu 
des concessions faites par les opérateurs de 
jeux, il importe que l’équilibre et la cohérence 
du projet ne soient pas compromis par des 
amendements qui porteraient atteinte à la 
compétitivité des loteries. Dans ce contexte, il 
appartient aux milieux associatifs et culturels 

– grands bénéficiaires des dons des loteries – 
de participer à la consultation pour témoigner 
de leur soutien. Tout en étant socialement 
responsables, les sociétés de loterie doivent 
pouvoir exploiter des jeux modernes, attrac-
tifs et rentables, si l’on veut garantir la stabi-
lité à long terme des bénéfices distribués à 
l’utilité publique. DG

1.	 Professeur honoraire de droit à l’Université de 
Neuchâtel, Jean Guinand a exercé plusieurs man-
dats politiques. Il a été conseiller national de 1987 
à 1993, puis conseiller d’État neuchâtelois de 1993 
à 2001. Membre du Conseil d’administration de la 
Loterie Romande de 2001 à 2012, il est actuellement 
co-président de la Commission chargée de préparer 
la nouvelle loi sur les jeux d’argent.
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La Table de Vénus de José Roosevelt



Dans mon dos, le Bleu Lézard, célèbre bistrot de quartier avec sa cave aux multiples soirées rock ; à ma gauche, au-delà du pont 
Bessières, la cathédrale gothique présente ses deux petites tours à mon regard ; sur ma droite, à quelques centaines de mètres, se 
dressent les grands tulipiers du japon du Parc Mon-repos où se cache le pavillon de la Folie Voltaire, un petit restaurant dans la 
verdure pour la plus grande joie des jeunes parents et de leurs bambins ; enfin, droit devant moi, la libraire Raspoutine, lieu sacré 
de tous les bédéistes lausannois qui vit le jour le 26 février 1994, il y a 20 ans déjà, par la volonté de Lorenzo Pioletti, son boss-
fondateur, et sous les auspices chaleureuses d’Ugo Pratt, père de Corto Maltese, qui en encouragea la création.

La libraire 
raspoutine 
fête 20 ans au 
service de la bd

R
endez-vous a été pris à la librairie. 
En attendant le maître de ces lieux, 
je feuillette L’onde Septimus les der-

nières aventures de Blake et Mortimer, héros 
de BD qui ont accompagné toute mon ado-
lescence. Soudain la porte s’ouvre brusque-
ment et Lorenzo Pioletti, casqué, entre en 
bicyclette dans le magasin. Son vélo et lui 
ne font qu’un dans la vie depuis toujours. 
« J’ai toujours vécu dans ce quartier, me dit-il 
encore les mains sur le guidon de sa bécane, 
dans cette rue Marterey où pendant ces 47 
dernières années j’ai joué, j’ai fait mille bê-
tises, je suis allé à l’école, j’ai habité avec 
mes parents, j’ai fait mon apprentissage de 
libraire, et où je vis, je suis domicilié et je tra-
vaille toujours encore aujourd’hui. C’est ma 
rue. Qui sono tutto casa e bottega, comme 
on dit en Italie. »

« Comme Obélix, je suis tombé dans la BD 
quand j’étais petit. J’attendais chaque se-
maine avec délice et anxiété Topolino qui 
m’arrivait en italien. Mais je n’avais jamais 
pensé pour autant ouvrir un jour une librai-
rie. À l’occasion d’un remplacement, j’avais 
donné quelques coups de main à un libraire 
généraliste de la rue Marterey, qui par la suite 
m’a engagé. J’en ai profité pour suivre une 
formation d’apprenti libraire et devins ainsi 
le premier libraire romand diplômé spécialisé 
en bandes dessinées. »

« En 1994, il y avait encore à Lausanne 17 li-
brairies indépendantes dont 10 généralistes 
et 7 liées à la BD. N’arrivant pas à dévelop-
per ma vision de libraire dans l’o÷cine où 
je travaillais, je décidai de créer ma propre 
entreprise dans cette même rue en la spécia-

lisant sur la BD. J’ai une grande dette vis-à-
vis d’Ugo Pratt qui m’a vivement encouragé 
et soutenu dans cette initiative pas évidente 
au départ. Les deux premières années ont 
été très di÷ciles, car il fallait tout mettre 
en route : les contacts avec les journalistes, 
avec les éditeurs, avec les dessinateurs, avec 
un public à accueillir dans un nouveau lieu… 
Mais, pratiquant la bicyclette dès l’âge de 
11 ans – grand admirateur de Fausto Coppi 
et d’Eddy Merckx – je n’ai jamais eu peur de 
l’e≈ort à fournir… e≈ort qui, peu à peu, avec 
de la patience et de la persévérance, vous 
donne des résultats. »

« J’ai donc amplifié l’o≈re BD de la librairie en 
présentant aussi des ouvrages littéraires 
d’écrivains suisses, en devenant 
parallèlement éditeur et galeriste, 
proposant des expositions 
de planches et de dessins 
originaux signés, et 
o≈rant également 
des posters, des 
statuettes et toutes 
sortes d’objets liés 
au monde de la BD. 
Fêter 20 ans de librairie 
BD ici, c’est une belle 
satisfaction. »

« Certes, 50 librairies indépendantes ont fer-
mé boutique en Suisse romande au cours de 
ces dix dernières années, en partie à cause 
d’Amazon. Et aujourd’hui, il ne reste plus que 
3 librairies BD à Lausanne. Mais les amateurs 
des bandes dessinées, de tout âge, sont tou-
jours au rendez-vous, comme vous le voyez », 
me dit Lorenzo en allant rejoindre un vieux 
monsieur qui, accompagné de son petit-fils, 
est venu acheter Léonard, trésor de génie. Je 
ne saurai jamais vraiment pour qui était cette 
BD. Pour l’enfant ou pour l’honorable grand-
père ? GM

Photo : Hugo Pratt avec Lorenzo Pioletti, 26 février 1994, jour de l’inauguration de la Librairie Raspoutine.

Dessin : Zep pour le 20e anniversaire de la librairie Raspoutine.

Par Gérald 
Morin
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F
roschaugasse 7 lui a appartenu parce 
qu’il avait dû l’acheter pendant la vague 
d’hostilité anticommuniste des années 

1950, alors qu’on refusait de lui louer un 
local pour son magasin.

Pendant tout le nazisme, puis durant les 
années maigres de l’après-guerre, il s’est 
employé à chercher et à trouver des livres 
devenus rares et introuvables parce que la 
plupart des exemplaires avaient été détruits, 
tant par les hitlériens que, plus tard, par 
les bombardements : Karl Marx ou Frederic 
Engels, mais aussi Thomas Mann, Hannah 
Arendt ou Herbert Marcuse. Il a aussi, ensuite, 
rendu accessibles à l’Europe de l’Ouest des 
écrits d’oppositionnels soviétiques, dits 
samizdats1. Il était suspect des deux côtés 
du rideau de fer, car c’était en fait un homme 
libre et sans préjugés.

Lorsqu’il est mort en 1991, il était depuis long-
temps légendaire.

Son magasin de livres d’occasion a fait faillite 
en 1998, mais, avant de mourir, Théo avait 
cédé le bâtiment à la Fondation Studien­
bibliothek, qu’il avait mise en place pour 
qu’elle prenne soin de ses archives, de sa 
bibliothèque – et de la maison.

Aujourd’hui, les archives de la Studien­
bibliothek sont incorporées dans la Biblio
thèque centrale de Zurich, la fondation à qui 
elle appartient toujours a rénové et loué la 
maison par appartements. Dans le quartier, 
l’inquiétude était grande : que deviendrait 
l’enseigne Pinkus ? Une boutique de fripes 
ou de chaussures comme il y en a tant ?

Eh bien non : la librairie est restée une librai-
rie, aussi originale dans son genre que celle 
qui l’a précédée : le Comics Shop de Zurich.

Elle a au moins un trait commun avec celle 
d’avant : elle est bourrée de livres du plan-

cher au plafond, pas un centimètre carré n’est 
perdu. Mais cela s’arrête là : les couleurs « sé-
rieuses » (les bordeaux et les bruns, les gris), 
les noms illustres ou obscurs de la politique, 
de la psychiatrie, des lettres (Marx, Engels, 
Marcuse, Mehrings, Wittfogel, Reinhard, etc.) 
ont fait place aux tourniquets colorés cou-
ronnés par la proclamation de leur vocation : 
Comics ! Et à des rayonnages aussi serrés 
les uns contre les autres que possible, où 
se pressent des titres tels Big Mother, Saria, 
Lady Spitfire, Mafalda, The Waking Dead, et 
ainsi de suite. Bref, lorsque vous entrez, tout 
est en allemand, tout est bande dessinée. 
Lorsqu’on commence à analyser ce foisonne-
ment, on se rend compte qu’on trouve aussi, 
ici, des livres sur les comics (des biographies 
de dessinateurs célèbres, par exemple), sans 
parler des mangas, moins exhaustivement re-
présentés, mais bien présents, et des bandes 
dessinées en anglais.

Une fois que vous avez fait le tour du rez-de-
chaussée, il vous prendra peut-être l’envie 
de passer au sous-sol – l’escalier en colima-
çon en tout cas est invitant. Deux marches, et 
vous changez de langue. Une sorte de pas-
sage fulgurant de la barrière de rösti : tout est 
soudain en français.

Certes, il y a d’autres librairies spécialisées 
dans la bande dessinée à Zurich, tels Analph 
Comics ou Kaboom ! Ce qui rend le Comics 
Shop de la Froschaugasse particulier, c’est 
d’une part son adresse, non seulement my-
thique, mais aussi centrale (les autres ma-
gasins du genre sont généralement un peu 
plus décentrés), son charme, et d’autre part 
ce sous-sol où le français règne.

Le Comics Shop de Zurich est tenu par deux 
compères : Walter Keller, germanophone, et 
son collaborateur Romain Ménès, franco-
phone.

Comics Shop, Froschaugasse, Zurich 

Une librairie 
pour les 7 à 77 ans

L’adresse est mythique, dans cette rue où les Froschau ont imprimé une Bible prestigieuse au 16e siècle. Au 20e siècle, l’adresse a 
été rendue célèbre par un personnage mythique. Au 7 de Froschaugasse, Theo Pinkus avait installé son Büchersuchdienst doublé 
de son Antiquariat et de sa Studienbibliothek (recherche de livre rares, livres d’occasion et bibliothèque d’étude – sous-entendu 
« étude de l’histoire du mouvement ouvrier »). Ce libraire juif et communiste avait appris le métier à Berlin, qu’il avait dû fuir en 
toute hâte en février 1933 après avoir été inquiété par les nazis.

Par Anne Cuneo

L’étage sur rue : essentiellement de l’allemand.
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Je rencontre Walter Keller.

Qu’est-ce qui a poussé cet ex-employé de 
banque à devenir libraire, puis à se spécia-
liser dans la bande dessinée ?

Son ton est celui de l’évidence.

« J’aime lire. »

Autrefois, il était comme les autres du côté de 
la Caserne et de la Langstrasse, mais la mai-
son ayant été promise à la démolition, Walter 
Keller est parti à la recherche d’un nouveau 
local. Après plus d’un an, il est finalement 
tombé sur cette adresse. On peut deviner que 
la Fondation Studienbibiliothek a préféré un 
libraire au marchand de fripes ou de bibelots 
que redoutait le quartier.

« Pour moi, dit Walter Keller, il n’y a jamais eu 
le moindre doute : j’ai poussé la porte et j’ai 
eu le coup de foudre. C’est un magasin qui a 
du caractère, et pour la bande dessinée, c’est 
ce qu’il faut. »

« Il n’est pas très grand… »

« Peut-être pas. Mais nous réussissons à avoir 
ici tout ce qu’o≈re le marché. »

« Toutes les nouveautés ? »

« Pas seulement. Nous ne sommes pas un 
supermarché où l’on ne vend que des pro-
duits frais. Nous sommes une librairie. Nous 
essayons d’avoir tout ce qui est disponible. »

Un jour, sa route a croisé celle de Romain 
Ménès, que je ne rencontrerai qu’en coup de 
vent, il est très occupé, mais dont son com-
père dit que c’est un passionné, et qu’en ma-
tière de bande dessinée francophone « ses 
connaissances sont encyclopédiques ».

Ces connaissances sont bien documentées 
au sous-sol. Tous les classiques sont là, 
des Pieds nickelés à Spirou, des Aventures 

d’Astérix à Lucky Luke. Et puis il y a tous 
les autres. Vous êtes accueilli par des cais-
settes étiquetées : nouveautés de janvier, 
février, mars, avril. Le sous-sol déborde de 
titres, connus et inconnus : Les 7 vies de 
l’Épervier, Les Naufragés d’Ythak, Souvenirs 
de Futurs, La Clé des confins, Pinocchio, La 
Colère de Fantomas, L’Enfant Staline, Samurai, 
Thorgal, Carthago Adventures, et même les 
six volumes parus de La Recherche du temps 
perdu de Marcel Proust, en passant par Gags 
de Mix et Remix.

Y a-t-il un public pour tout cela ?

« Bien entendu. La communauté francophone 
de Zurich est vaste », dit Romain Keller. Il est 
vrai qu’on a dit qu’avec ses cinquante mille 
francophones, Zurich est la troisième ville 
romande de Suisse. « Et puis, beaucoup de 
Zurichois veulent lire les bandes dessinées 
dans le texte, les traductions les intéressent 
moins. Qui plus est, les Français et les Belges 
rééditent leurs classiques beaucoup plus sou-
vent que les Allemands ne republient ce qu’ils 
traduisent. »

Quant à la clientèle, comme pour les langues 
diverses générations se côtoient. Le Comics 
Shop (comme, probablement, bien d’autres 
librairies du genre), pourrait s’enorgueillir du 
slogan du Journal de Tintin : « Pour les enfants 
de sept à septante-sept ans ». On pourrait 
même dire, au vu de certains clients : de sept 
à cent sept ans.

Ici, un enfant est plongé dans les mangas (ce 
n’est pas la spécialité de la maison, mais les 
nouveautés sont là), là un monsieur aux rares 
cheveux blancs est plongé dans L’Homme qui 
assassinait sa vie (en allemand).

« Chez nous, tous les âges se rencontrent et 
se parlent, parce que tous sont animés par le 
même intérêt. »

Un adolescent confie :

« Je suis venu ici à la recherche de mangas, 
et pour finir je me suis mis à lire le reste », il 
embrasse la librairie d’un geste. « J’ai croisé 
le même monsieur deux ou trois fois, j’ai fini 
par lui demander ce qu’il lisait, il m’a donné 
des conseils. »

Quant à savoir si Walter Keller a un auteur 
préféré, il donne une réponse typique de 
libraire :

« Di÷cile à dire. Je lis tout, j’ai envie de tout 
connaître. J’ai grandi avec la production fran-
co-belge, et puis j’ai élargi ma palette, même 
si je n’aime pas tout de la même manière. »

À la fin, lorsque je photographie la façade, un 
client qui sort avec un gros sac jaune bourré 
de bandes dessinées observe :

« Si vous présentez cette librairie, n’oubliez 
pas de dire que c’est une contribution à la 
vie culturelle de la ville. Qu’elle soit à cette 
adresse, et puis cet étage francophone, la 
compétence des vendeurs… Tout ce qu’on 
peut souhaiter. »

Cela fait écho à ce qu’a observé, modeste, 
Walter Keller : « Il se peut que nous contri-
buions à former le goût artistique de cer-
tains de nos clients, que nous leur donnions 
envie de lire aussi autre chose, de voir aussi 
d’autres images. C’est en tout cas ce que 
nous souhaitons. »

Que vouloir de plus ? AC

1.	 Ouvrage di≈usé clandestinement sous forme poly-
copiée ou ronéotypée, en raison de l’impossibilité 
pour son auteur de le faire éditer de façon régu-
lière et ouverte du fait de son caractère politique ou 
social (d’apr. Giraud-Pamart, Nouv. 1974).

Au sous-sol : une caverne d’Ali Baba francophone.

Walter Keller
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Est-ce pour une raison financière 
que vous avez créé votre propre 
maison d’édition, le Canard ? 
Est-ce un avantage de ne pas 
éditer ailleurs ?

JR : Non, c’est une autre motivation. J’ai tou-
jours eu des problèmes avec les éditeurs car 
ils veulent généralement imposer leurs idées. 
J’ai décidé alors de faire les livres comme je 
l’entendais.

Quelle est la part du bédéiste José 
Roosevelt dans le processus de 
création ? Assume-t-il tout de A 
à Z, du synopsis au lettrage, en 
passant par le crayonnage et l’en-
crage ?

JR : Oui, jusqu’au produit final. C’est pour cela 
que j’édite, je peux tout contrôler. Je choisis 
même le papier du livre, son grammage, etc. 
Après, c’est au libraire de faire sa part. Mais 
le produit sort comme je veux.

peut pas écrire un bon scénario étant jeune. 
La BD est surtout une histoire. Il faut donc 
avoir un vécu littéraire et un vécu tout court. À 
38 ans, j’ai écrit mon premier « vrai » scénario : 
L’Horloge. Depuis, je n’ai plus arrêté.

Un bédéiste vit-il bien de son art ?

JR : Que veut dire vivre de son art ? Pour moi 
le choix n’en était pas un, véritablement. On 
se sent appelé à développer un art. Ce n’est 
pas l’argent qui me motive. Ce qui est beau 
dans ce métier, c’est qu’on le fait pour que 
l’œuvre existe…

…Le propre du créateur…

JR : J’ai découvert ma voie et je la suis.

Mais personne n’est indifférent  
à l’argent !

JR : Il y a des auteurs qui gagnent beaucoup 
d’argent avec leur art, d’autres non. Comme 
dans la littérature, la musique…

Vous le dites dans votre CV, vous 
êtes d’abord peintre. Vous avez 
ensuite évolué dans la BD qui a 
pris manifestement toujours 
plus de place. Qu’est-ce qui vous 
motive aujourd’hui à donner la 
priorité à la BD ?
José Roosevelt : Mon premier amour était la 
BD : devenir auteur bédé, c’était mon rêve 
quand j’étais petit. J’ai appris à lire dans 
les BD. C’est vers 15 ans que j’ai dérivé vers 
la peinture, après avoir eu la révélation de 
l’œuvre de Dali. J’étais tellement impression-
né par elle que le lendemain j’ai acheté des 
toiles et des tubes de peinture. J’ai toujours 
adoré le dessin, mes cahiers d’école étaient 
couverts de dessins. J’ai réalisé des BD avec 
des amis, comme ça, sans but profession-
nel. En revanche, la peinture, je l’ai toujours 
sentie comme une profession. Ma première 
exposition, je l’ai faite à l’âge de 20 ans. Je 
continuais à faire parallèlement des BD mais 
en dilettante. Je suis persuadé que l’on ne 

Ne cherchez pas un atelier encombré de pots encrassés chez José Roosevelt1. L’artiste lausannois né au Brésil dessine et peint 
dans un recoin de son salon. Quand on lui rend visite dans son appartement aux murs tapissés de toiles signées… Roosevelt, tout 
est rangé, pas de trace de pinceaux ni de tubes. Roosevelt mène sa vie tranquillement, hors du grand circuit culturel. Un homme 
« normal » qui ne se donne pas des airs inspirés et semble à mille lieues des personnages fantastiques qui parsèment ses albums : 
l’homme-canard Juanalberto, son personnage fétiche, hommage au maître Carl Barks, mais aussi Alice, l’héroïne revisitée de Lewis 
Carroll, un essaim d’elfes et de lutins qui affrontent ingénument le méchant loup.

José Roosevelt

« La bd au musée ? 
c’est triste… »

Propos recueillis 
par Christian 
Campiche
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Morris, le créateur de Lucky Luke, 
disait qu’il y a six arts majeurs et 
que la liste s’arrête là. Le consen-
sus culturel veut qu’il y en ait 
neuf - la BD serait le neuvième, 
justement, donc le petit dernier -, 
voire dix. Diriez-vous aussi que la 
BD n’est pas un art majeur ?
JR : Cette question m’indiffère complètement. 
Je ne fais aucune distinction. Pour un art, il 
n’y a aucun sens de l’appeler « majeur » ou 
« mineur ». Cela n’a aucune importance. On 
le voit dans un art « englobant » comme le ci-
néma, comment certains réalisateurs se sont 
abreuvés de la BD, de la musique populaire, 
du cirque, des expressions qui n’étaient pas 
considérées comme du grand art. Qui décide 
de la considération ? Une élite ? L’autre jour, 
j’ai lu un article sur des ventes aux enchères 
de planches BD chez Christie’s et un mar-
chand a parlé de ça comme la consécration 
de la BD. Il faut passer par la case spécula-
tion pour considérer qu’il s’agit de l’art ? C’est 
dégénéré et dysfontionnel car on détourne 
l’art de sa fonction première. D’ailleurs je ne 
sais pas si la BD gagne à obtenir ce statut, vu 
l’état des beaux-arts aujourd’hui.

La BD a acquis ses lettres de 
noblesse, la défendre est donc 
devenu un combat d’arrière-
garde, soutient le bédéiste Vincent 
Bernière. D’accord avec ce pari-
siannisme ?
JR : Encore dans les années soixante, on 
subissait en e≈et certaines interdictions. 
Certaines bandes dessinées étaient censu-
rées car considérés immorales ou trop vio-
lentes pour la jeunesse. Puis les intellectuels 
se sont tournés vers la BD comme un nouveau 
mode d’expression. Un nouveau genre de BD 
est né à cette époque, qui s’adressait surtout 
aux adultes. Mais, à mon avis, c’est plus une 
question de mode.

Il y avait déjà Tintin…

JR : Hergé, le créateur de Tintin, était un formi-
dable graphiste, il avait un sens incomparable 
de la composition et de l’e÷cacité graphique. 
Ses premières histoires avaient un fond poli-
tique bien marqué, qui a disparu pendant 
l’occupation nazie de la Belgique. Il excellait 
dans son art. Mais en 1963, Hergé publie Les 
Bijoux de la Castafiore, album révolutionnaire 
parce qu’il renverse, en même temps qu’il su-
blime, toutes les règles que son auteur s’était 
imposé jusqu’à alors. Un chef-d’œuvre.

En quoi Tintin est-il intéressant 
pour un bédéiste aujourd’hui ?
JR : Tintin, c’est comme l’œuvre de Mozart 
pour la musique. Qu’on l’aime ou qu’on ne 
l’aime pas, Mozart a jeté les bases de toute 
la musique qui a été faite après lui, y compris 
la musique populaire. Hergé a jeté les bases 
du langage BD européen. On peut le compa-
rer aussi à Orson Welles. Tout le cinéma a 
utilisé ses artifices qui sont devenus partie 
intégrante du langage du cinéma.

En permettant à la BD de sortir 
du format classique, l’Internet 
est un sésame pour beaucoup de 
jeunes auteurs. Comment voyez-
vous cette «démocratisation» ? Une 
concurrence ou une chance ?
JR : Je ne sais pas que dire. Internet est un 
phénomène récent. Je sais que des auteurs 
essaient de se faire connaître par Internet. 
Mais a-t-on le temps de les apprécier, voire 
de les découvrir ? À cause justement de 
cette « démocratisation », il y a une masse 
énorme de nouveautés sur le web, y compris 
de la part des maisons d’édition classiques. 
Personnellement, je n’arrive pas à lire une BD 
sur un écran. J’aime le livre ; quand je conçois 
une histoire, je l’imagine sur un support en 
papier. Mais peut-être que je pense comme 
cela parce que j’appartiens à ma génération.

Un bédéiste rencontre une autre 
bédéiste. Que se racontent-ils ?  
Des histoires de bédéistes ?

JR : On parle de fric. Comme tout le monde. 

C’est pareil pour les artistes. « J’ai exposé 

à Tokyo, New York, je suis coté », etc. C’est 

un peu déprimant. Ils sont comme d’autres 

personnes, il y a des gens intéressants et 

d’autres pas.

Courez-vous les festivals de BD ?

JR : Je ne « cours » pas les festivals, mais si on 

m’invite, j’y vais volontiers parce que j’aime 

le contact avec le public. La BD, ce n’est pas 

les festivals. Ceux comme Angoulème sont 

devenus une course aux prix, à la gloire, au 

succès commercial. J’ai arrêté de m’y inscrire. 

Quand j’ai connu la BD, on allait tous les jours 

au kiosque, on attendait avec impatience cer-

tains titres, on aimait lire les histoires, rire 

ou pleurer avec nos héros. Les magazines 

Spirou, Tintin ou Pif montrent qu’en Europe 

on vivait la même chose. Ces expositions de 

planches, ventes aux enchères, je trouve tout 

cela triste. Une planche de BD n’a aucun sens 

dans un musée. Elle existe pour former une 

histoire. L’argent pourrit tout, c’est banal de 

le dire, mais ce n’est pas faux. Les marchands 

veulent faire entrer la BD au musée car c’est 

leur intérêt de faire de l’argent avec.

Quand on regarde un bédéiste 
dédicacer son dernier album,  
on constate une relation presque 
charnelle avec ses lecteurs.  
Est-ce seulement une impression ?

JR : Je n’ai pas cette sensation. C’est un 

moment sympathique, cela dépend du lec-

teur. Certains sont des passionnés, d’autres 

aiment juste le dessin. Personnellement, je 

trouve fascinant de voir un autre auteur des-

siner, sa façon de manier le crayon avec son 

propre style. Chaque auteur a sa signature. 

CHC

1.	 www.juanalberto.ch
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C
e jour-là, toute la ville est au rendez-
vous, et déjà en gare, à la descente du 
train, Suisses-allemands et Suisses-

romands se mélangent pour aller rencon-
trer, dans la cour et dans la halle du châ-
teau, leurs dessinateurs préférés : Rosinski 
(Thorgal), Derib (Yakari, Buddy Longway), 
Jigounov (Alpha, XIII), Cosey (Jonathan), de 
Groot (Léonard, Robin Dubois) Cauvin (Les 
Tuniques Bleues, Cédric) ou Mara (Clues), 
sans oublier ni Julie Rocheleau (La Fille 
invisible, La colère de Fantômas) et Julien 
Paré-Sorel (Léthéonie), deux invités québé-
cois, ni les auteurs jurassiens du coin. Deux 
d’entre-eux me paraissent de bon larrons qui 
semblent avoir fait pas mal de bêtises en-
semble pour avoir un air aussi complice dès 
qu’on s’adresse à eux. Camille Rebetez est le 
scénariste et Pitch Comment le dessinateur 
des trois premiers volumes des Indociles : 
Lulu, fin des années soixante ; Siddhartha, 

années septante ; Martina, années quatre-

vingt. On attend avec impatience le qua-

trième volume : Joseph, années nonante pour 

découvrir la suite des aventures de Lulu, de 

Joseph et de Chiara, de leurs parents, de 

leurs enfants, de leurs voisins, de leurs amis 

pendant quatre décennies dans un Jura où 

nos deux auteurs du cru nous plongent de 

telle manière qu’on ne sait plus vraiment où 

commence la fiction et où s’arrête l’histoire 

rude et travaillée de cette région lourde de 

contraintes et de rébellions.

Quand je leur demande comment ils se sont 

connus, un clin d’œil entre eux et j’ai droit à 

la version suivante :

Camille Rebetez : On s’est connus à l’occa-

sion d’un match à la télé. J’avais entendu 

parler de Pitch, mais je n’avais jamais mis un 

visage sur son nom.

Pitch Comment : Moi aussi. Je pensais même 
que c’était une fille avec un tel prénom. Une 
petite, intellectuelle et intelligente.

CR : Et comme, quand je regarde un match de 
foot, je suis de très mauvaise foi, je fais sortir 
tout le vilain garçon qui est en moi ; j’insulte 
les joueurs. À chaque fois que je faisais un 
commentaire, il y avait quelqu’un, juste à côté 
de moi, qui répliquait avec des remarques 
trois fois pires que les miennes. C’était Pitch 
Comment.

Pourquoi lui répondais-tu ?
PC : Mais, parce que j’ai ça dans le sang. J’en 
rajoute toujours un petit peu. C’est mon côté 
jurassien. Mon côté caricaturiste aussi !

CR : Et c’est bien. Comme il a beaucoup 
d’esprit, c’est assez facile de rebondir. Cela 
devenait presqu’un concours à celui qui en 
faisait et en disait le plus.

Ce samedi 29 mars dernier, le ciel était radieux sur Delémont qui avait décidé de s’o≈rir toute une journée entièrement dédiée 
à la BD. Peut-être en souvenir d’une manifestation d’il y plus de 30 ans où l’on avait commencé à parler un peu BD dans la cité 
jurassienne. « À l’ époque, rappelle Jean-Claude Guerdat, président de Delémont’BD, il s’agissait surtout de faire un travail de 
dépoussiérage, de sensibilisation, de découverte car la BD était considérée comme un sous-art, comme un simple divertissement 
destiné à la jeunesse. J’entendais des parents dire : “Je m’inscris à la bibliothèque, mais le petit je l’inscrirai quand il saura lire, il 
prendra des Tintin.” Ou d’autres : “J’inscris le petit à la bibliothèque pour qu’il puisse regarder des bandes dessinées, et quand il 
saura lire il prendra de vrais livres ».

Un dessinateur 
& un scénariste de bd

Pitch Comment 
& Camille Rebetez

Propos 
recuellis par 
Gérald Morin
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Comment en êtes-vous arrivés  
à travailler ensemble ?
CR : Avant d’aborder la BD, j’avais déjà écrit 
plusieurs pièces de théâtre. Je pensais alors 
pouvoir entrer facilement dans ce nouvel 
univers, mais très vite j’ai découvert que  
l’écriture d’une bande dessinée demande un 
procédé d’écriture complètement di≈érent 
de celui de la scène. Il faut laisser beaucoup 
de place à l’image. Tout ce que l’image peut 
raconter sans texte c’est bien, c’est même 
très bien. L’écriture doit arriver presque par 
défaut.

Pour Les Indociles, est-ce que vous 
avez décidé d’écrire ensemble ou 
bien, c’est toi Camille, qui a écrit 
un scénario et l’a proposé à Pitch ?
PC : Comme l’on bossait ensemble sur une 
pièce de théâtre qu’il avait écrite et dont je 
faisais des décors avec mon amie, à force de 
lire et de relire la pièce, je me suis dis que 
l’on pourrait en tirer des petits extraits et 
en faire des petits strips en trois cases, car 
elle contenait des dialogues qui avaient le 
sens de la formule, qui tenaient debout très 
bien tout seuls. J’ai donc proposé à Camille 

de construire des petites histoires, dans le 
genre Retour à la terre, dont le fond tienne 
en trois cases. 

CR : Et moi j’ai répondu : « Non, ça ne m’in-
téresse pas. » Des strips de trois cases, ce 
n’est pas quelque chose qui m’inspire. Par 
contre, sa proposition a fait écho à une idée 
que j’avais en tête depuis quelques années. 
Je voulais faire une grande saga qui se dé-
roule dans l’arc jurassien revisitant toutes 
les utopies qui ont circulé depuis les années 
soixante jusqu’à aujourd’hui. Je lui ai alors 
dis : « Je ne veux pas faire tes trois cases, mais 
je suis d’accord qu’on fasse une saga en six 
volumes. »

PC : Moi, je pensais me la couler douce en 
faisant mes petits strips en trois cases, tran-
quille, tranquille. Et voilà qu’il arrive avec ses 
six volumes, un machin monstrueux !

À partir de ce moment, comment 
avez-vous travaillé ensemble ?
PC : Au début, cela a été un peu une partie de 
ping-pong. Camille m’envoyait des scènes. Je 
les dessinais. Il les retravaillait…

CR : On a cherché, on a erré pendant un cer-
tain temps pour trouver à peu près la forme. 
Puis j’ai commencé à écrire et à donner à 
Pitch une partie du scénario sans lui en révé-
ler la suite. Il dessinait. Puis je lui en don-
nais encore un petit bout. Et ainsi de suite. 
C’était très amusant, même si ce n’était pas 
la méthode la plus e÷cace. Maintenant, on 
revoit au fur et à mesure de chaque volume la 
méthode de travail ; on essaie de l’améliorer. 
N’ayant pas étudié au départ l’écriture de la 
BD, il était inévitable de faire des erreurs de 
parcours.

Au niveau des plans, comment 
travaillez-vous ? En vous inspirant 
de certains films ? D’autres BD ?
PC : En fait, je ne réfléchis pas franchement 
au plan à l’avance. J’essaie de travailler plu-
tôt de manière instinctive. Au début, j’étais 

plus basique. Maintenant, j’illustre les scènes 
avec plus de détails. Et le plan s’impose de 
lui-même.

CR : Tant est si vrai que souvent, lorsqu’il 
me montre un dessin, je ne sais plus ce qui 
vient de moi ou ce qui vient de lui. Mais peu 
importe. C’est le résultat qui compte. N’étant 
pas un auteur de roman, mais de théâtre, je 
sais que la vérité du texte passe à travers la 
performance de l’acteur. Dans notre cas, la 
vérité passe à travers la planche. Et ce n’est 
pas facile de comprendre et de trouver la 
vérité dans la planche.

Derrière moi, quelques jeunes bédéphiles at-
tendent impatiemment que nos deux auteurs 
leur dédicacent le volume des Indociles qu’ils 
tiennent précieusement sous le bras. Je leur 
cède volontiers la place, sachant que de toute 
façon je vais retrouver chaque semaine Pitch 
Comment à travers ses dessins de presse 
dans Vigousse, le petit satirique romand, et 
que j’aurai certainement l’occasion d’aller 
voir un jour une pièce de Camille Rebetez au 
Théâtre AmStramGram à Genève ou au Petit 
Théâtre à Lausanne. GM

Pitch Comment,  
autoportrait du dessinateur

Camille Rebetez, croqué par Pitch
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Mara, emily  
& le détective 
hawkins

Certains se souviennent du Festival 
de la BD de Sierre qui était à l’épo
que le plus important festival BD 
d’Europe après celui d’Angoulême. 
En 2003, lors de sa dernière édi-
tion, Margaux Kindhauser, jeune 
dessinatrice, genevoise à l’époque, 
lausannoise aujourd’hui, s’y pro-
menait avec son book sous le 
bras, fouinant entre les stands à la 
recherche d’un éditeur qui pourrait 
s’intéresser à sa production. De 
festival en festival, avec un portfo-
lio qui s’amplifiait et s’enrichissait 
peu à peu, la rencontre inespérée 
a lieu à Angoulême en 2005. Les 
éditions Akileos apprécient son 
dessin et ses personnages dans 
lesquels ils devinent du caractère 
et des promesses. Ils lui proposent 
de la suivre et de la conseiller pour 
améliorer sa production. Deux ans 
plus tard, après bien des échanges 
et beaucoup de travail, celle qui a 
toujours dessiné depuis son plus 
jeune âge et qui rêvait devenir un 
jour auteur de BD, signe son pre-
mier contrat. C’est sous le nom de 
Mara que paraît Sur les traces du 
passé, le premier volume de la série 
Clues (Indices en français) dont sont 
déjà actuellement sortis les tomes 
2 (Dans l’ombre de l’ennemi) et 3 
(Cicatrices). Le prochain À la croi-
sée des chemins est attendu pour 
avril 2015.

Propos recueillis par Gérald Morin

Cicatrices • Clues T3 de Mara, planche 4, page 6, crayonné, 
 et ci-contre, les autres étapes du travail

Margaux 
Kindhauser !

Joli minois !
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que je recherche. Je travaille en général plutôt 
le soir et surtout la nuit. J’adore être toute 
seule aux commandes de la BD qui prend 
forme petit à petit.

En Suisse, peut-on vivre de  
son travail de bédéiste ?
Ce n’est pas évident ! Au début, à Genève, 
je partageais mon temps entre un magasin 
de tabac où je travaillais seize heures par 
semaine, l’université et ma table à dessin. 
Pendant ces cinq dernières années, entre 
mes BD, des commandes d’illustrations et 
quelques planches ou croquis qu’on m’ache-
tait parfois, j’ai pu enfin vivre de mes dessins. 
J’en étais très contente, même si je ne roulais 
pas sur l’or. Par contre, les commandes, qui 
représentaient le 70 % de mon temps de tra-
vail, me prenaient beaucoup plus de temps 
que prévu et ne m’assuraient pas toujours 
des rentrées fixes car les commanditaires 
tardaient souvent à honorer leur dette. 
C’est pourquoi je suis très reconnaissante 
à Lorenzo Pioletti de m’avoir engagée, il y 
a six mois, dans sa libraire Raspoutine de 
Lausanne. Aujourd’hui, j’y travaille trois jours 
par semaine, ce qui me permet de rester dans 
l’univers de la BD tout en pouvant consacrer 
les quatre autres jours restants à ma propre 
création. Un luxe que je savoure.

Après la sortie du quatrième 
volume de Clues, quelle nouvelle 
histoire nous réservez-vous ?
Un conte cruel entre une petite gamine et un 
gros loup. Mais laissez-moi d’abord finir le 
quatrième tome de Clues. GM

convaincre de vous prendre dans 
son écurie ?
J’avais le dessin de la couverture de la BD 
ainsi que 3 ou 4 planches, faites à l’aquarelle 
et à l’ordinateur, présentant les personnages 
et leur caractère. Un synopsis complétait le 
dossier. Ce n’est pas facile de convaincre un 
éditeur avec seulement trois planches qui 
doivent exposer une bonne narration, expri-
mer la force du dessin et donner une idée de 
l’originalité de la composition des images.

Vous êtes à la fois scénariste, 
dessinatrice et coloriste. Comment 
affronter et maîtriser à la fois 
ces trois domaines si différents ?
Travailler sur une BD, c’est un challenge 
qui permet de tout faire, mais sans négliger 
bien-sûr l’aide et les conseils précieux d’amis 
quand on a des blocages. La BD c’est un peu 
comme du cinéma : un scénario, des décors, 
des personnages et de la couleur. Sortir un al-
bum tous les 18 mois, c’est un travail long qui 
demande de la patience. Pour ma première 
BD, j’ai dû refaire trois fois le story-board. 

J’aime raconter des histoires avec des per-
sonnages tourmentés et impossibles, style 
pirates, qui n’ont peur de rien. J’écris d’abord 
le scénario, calculant combien de planches 
il me faudra pour chaque scène. Ensuite, je 
commence à dessiner au crayon, scène par 
scène, en esquissant de nombreux croquis 
jusqu’à trouver le ton juste. Puis je passe à 
l’aquarelle pour la couleur que je complète 
avec la tablette graphique de mon ordinateur. 
Travailler à l’aquarelle est assez nouveau 
pour moi, mais j’adore son rendu beaucoup 
plus subtil que le résultat froid du numérique. 
Le mélange des deux me donne l’atmosphère 

L’histoire d’Emily et du détec-
tive Hawkins se passe en 1898 en 
pleine époque victorienne dans une 
Londres sévère et noire. Comment 
êtes-vous arrivée à la BD et 
comment avez-vous abouti dans cet 
univers policier ?
Depuis toute petite, je me racontais des his-
toires à moi-même. J’aimais les polars et la 
lecture des enquêtes de Sherlock Holmes m’a 
accompagnée pendant longtemps. Enfant, je 
passais des heures à copier ou à imiter les 
dessins de Disney. J’ai toujours gribouillé. À 
l’école, j’étais « celle qui dessinait très bien ». 
Mais ce n’est qu’à l’âge de 18 ans, à la suite 
de ma rencontre avec la dessinatrice gene-
voise Valentine Pasche (alias Valp, auteur de 
Lock et de Ashrel), dans le magasin de BD où 
je travaillais pendant l’été, que j’ai décidé de 
me lancer. Comme le cinéma m’a toujours plu 
et particulièrement le cinéma d’animation, je 
me suis rendu compte que dans l’univers de 
la BD j’allais pouvoir garder et retrouver régu-
lièrement mes trois passions : l’acte de des-
siner des histoires à raconter avec des textes 
et des images, en couleur sur des planches 
aux nombreuses cases. Et puis me plonger 
dans la Londres de l’époque victorienne avec 
ses codes, son architecture, ses transports 
publics, ses habitudes vestimentaires, ses 
personnages à la Dickens proches de Jack 
l’éventreur, c’était vraiment passionnant. 
Je me suis beaucoup documentée sur cette 
période, entre autres, à travers les publica-
tions de la collection Dover contenant de 
nombreuses gravures et photos de l’époque.

Qu’est-ce que vous avez présenté à 
l’éditeur parisien Akileos pour le 
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d’aviation, et propulse les Éditions Paquet 
comme leader du renouveau de la BD aéro-
nautique. Cockpit comprend actuellement 45 
albums vendus à 672’000 exemplaires. Dans 
la foulée, naissent les collections Calandre 
(30 albums) et Carénage (4 albums), dévolues 

cation, en 2005, de Dernier Envol, de Romain 
Hugault. Le succès dépasse les prévisions, et 
l’album doit être réimprimé avant même sa 
sortie en librairie. Il débouche sur la création 
de la collection Cockpit, qui s’adresse autant 
aux amateurs de BD qu’aux passionnés 

La success story
L’histoire commence en 1996, avec une ren
contre. Pour promouvoir une exposition de 
tampons dans sa galerie d’art à Genève, 
Pierre Paquet souhaitait utiliser des BD et 
avait jeté son dévolu sur des planches de 
Jean-Marc Mathis. Malheureusement, ses 
créations étaient demeurées confidentielles, 
aucun éditeur ne croyant en son travail. 
Comme il appréciait beaucoup son style, il 
prit le pari de le publier et décida de « créer 
une structure ». Les premiers albums parurent 
l’année suivante et furent présentés en juin 
au Festival de la BD de Sierre.

Convaincre les libraires de mettre en évidence 
ses ouvrages n’a pas été aisé. Ils ont besoin 
de tabler sur des valeurs reconnues. Et puis 
on n’y échappe pas, seul le succès appelle le 
succès. Diversifier ses activités commerciales 
lui a permis de durer en réduisant au mini-
mum les charges salariales dévolues à l’édi-
tion. Une première grande étape est franchie 
avec Lincoln d’Olivier et Jérôme Jouvray. 
Mais le vrai décollage débute avec la publi-

Le genevois Pierre Paquet, jeune patron des éditions de BD du même nom, est d’un abord simple et direct. Il a acquis aujourd’hui 
la reconnaissance du public et des professionnels comme « le plus petit des grands éditeurs de BD ». Ça lui convient. Pourtant, il 
ne cache pas qu’il a dû galérer pendant dix ans avant d’être reconnu dans un monde où la concurrence est rude, et qu’il n’est pas 
à la merci d’un revers, comme il l’a observé autour de lui, et comme il en a déjà connus. Sa force, c’est un engagement personnel 
alimenté par une passion depuis l’enfance pour l’image et la narration. « Je ne serais probablement plus éditeur si ma société ne 
portait pas mon nom ! » Son atout principal : la diversité aussi bien de ses choix artistiques que de ses activités entrepreneuriales. Ne 
pas mettre tous ses œufs dans le même panier lui sert de business plan. Il lui doit sa survie économique. En revanche, l’éclectisme 
de ses productions aurait été plutôt un handicap au départ ; les distributeurs aiment identifier les éditeurs à un style, à une unité 
de leurs collections. Bien sûr, le succès commercial est loin d’être négligeable. Il est même une composante essentielle à toute 
entreprise. Pourtant, ce qui importe à Pierre Paquet, c’est avant tout d’être reconnu, en tant qu’éditeur, comme un acteur culturel 
à part entière participant à la création de ses œuvres.

Par Marco Polli

Pierre Paquet

Le plus petit 
des grands 
éditeurs de bd

Pinup Wings T2 de Romain Hugault, Éditions Paquet

Je ne serais probablement 
plus éditeur si ma société 
ne portait pas mon nom !

Caricature de Pierre Paquet, dessin de Callixte
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Un regret & un rêve inassouvi
Pierre Paquet pourrait se considérer comme 
un éditeur heureux, quand bien même il est 
payé pour savoir que rien n’est définitive
ment acquis. Dans son engagement pour la 
di≈usion et la reconnaissance publique de la 
bande dessinée, il a pourtant un grand regret, 
la disparition du Festival de BD de Sierre et un 
rêve inassouvi : doter Genève d’un tel festival. 
Dans ce but, il a créé une association pour 
une Fête de la BD, une sorte d’équivalent 
du Festival de Sierre. À l’instar des Éditions 
Paquet, on peut dire de Genève qu’elle est 
la plus petite des grandes capitales franco-
phones. Et son e≈ort en matière culturelle est 
important, tant budgétaire – proportionnelle-
ment le plus important de Suisse – que dans 
sa diversité. Or, jusqu’à présent, toutes ses 
démarches pour en trouver le financement 
se sont heurtées à des fins de non-recevoir, 
y compris de la Loterie Romande. Un vide à 
combler ? MC

album achevé, mais un projet comprenant un 

scénario, un résumé assorti d’un pitch, une 

ou deux planches terminées et une recherche 

de personnages. Il est alors évalué par une 

commission d’évaluation composée de trois 

« éditeurs », l’un à Rennes, l’autre à Bruxelles 

et Pierre Paquet. En ce qui le concerne, c’est 

l’impression visuelle, la qualité du dessin, qui 

donne la première impulsion. Puis il soumet 

sa première évaluation à ses deux collègues.

En cas d’acceptation, on se met d’accord avec 

les auteurs sur la rétribution consistant en 

droits d’avance, un montant forfaitaire rému-

nérant un nombre d’exemplaires convenu au 

départ, versé au fur et à mesure de la récep-

tion des planches. Le risque d’une mauvaise 

vente est pris en charge par l’éditeur. Les 

ventes suivantes donnent lieu à des droits 

d’auteur s’élevant de 8 % à 14 %. En règle 

générale, le tiers revient au scénariste, les 

deux tiers au dessinateur et coloriste.

respectivement à l’automobile et à la moto. 
L’enseigne Les 3C désigne les trois collections 
phares consacrées aux sports mécaniques 
dans les airs et sur terre. Ne manquait que 
le sport aquatique. Lacune comblée avec 
la toute récente création de la collection 
Cabestan, consacrée au bateau.

La « Maison Paquet » est aujourd’hui un 
acteur incontournable du paysage éditorial 
francophone, qui a décroché de nombreux 
prix dans des festivals de BD, notamment 
à Angoulême. Bon an mal an, ce sont 40 à 
50 titres qui paraissent avec des tirages de 
2’000 à 50’000 exemplaires. Son catalogue 
est riche, toutes collections confondues, de 
263 albums, œuvres de 150 artistes de 20 na-
tionalités di≈érentes. Les genres sont assez 
variés, allant de l’aviation, à l’érotisme, en 
passant par des récits historiques, policiers, 
des BD asiatiques, consacrées à l’écologie, à 
des compétitions en particulier de motos, et 
des ouvrages pour jeune public. Parmi eux, 
des bestsellers comme Le Dernier Envol, Le 
Grand Duc, Ciel en ruine (guerre 39-45 et ses 
désastres, combats aériens), Lincoln (le cow-
boy le plus en colère de la terre, qui poursuit 
son errance chaotique au fil de 8 albums), La 
Chronique des immortels (épopée d’un che-
valier qui part à la recherche de ses origines 
d’immortel), Les Enquêtes auto de Margot…

Le poids de la suisse
Le marché suisse francophone pèse 3 %, 
comme le canadien ; le belge 10 %. Restent 
donc 84 % pour la France. Il faut être clair : 
hors de la France, point de salut. Il est vrai 
qu’avec Internet, le lieu de résidence est 
moins important. Dans un marché du livre 
en baisse générale, avec un chi≈re d’a≈aires 
annuel stable de 2 millions de francs, Pierre 
Paquet se maintient plus que bien. Mais il 
faut penser à l’avenir. En 2014, il a racheté 
pour 240’000 euros la maison d’édition 
française EP, en faillite. Il s’est engagé à en 
reprendre le catalogue de 120 titres et à gar-
der son fondateur Emmanuel Proust. Dans 
les mois à venir, il s’agira d’analyser le cata-
logue, de comprendre les raisons de l’échec 
de l’entreprise, de négocier avec les auteurs 
qui n’ont pas été payés.

Naissance d’une bd
Pierre Paquet compare son travail à celui du 
producteur de films plus qu’à celui de l’édi-
teur littéraire. D’une part, la réalisation d’une 
BD est le fruit d’une collaboration entre un 
scénariste, un dessinateur et un coloriste ; qui 
peuvent parfois se confondre en une seule 
personne, mais ce n’est pas le cas le plus cou-
rant. Ensuite, cet « auteur » ne soumet pas un 

Les échos Invisibles T1 de Grazia Lapadula, Éditions Paquet
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au fond de la classe, qui ne songent guère à 
travailler la mélancolie surgie de leur enfance 
perdue ! Quel exercice inférieur aux langages 
dont il procède, celui du texte et celui de 
l’image, au point de boitiller en permanence 
entre les deux sans jamais pousser l’un ou 
l’autre à sa plénitude aiguë !

Et quel domaine hystériforme, aussi, idéal 
pour tout public a≈amé de tics adorateurs, 
dont émerge à chaque tremblement d’An-
goulême une armada de collectionneurs 
fous et de pointilleux exaltés, d’autant plus 
accros à la grande famille bédéphile qu’ils 

dessinée n’est pas une réponse palliative 
au constat d’échec résultant de toute entre-
prise artistique, qui jamais n’atteint de près 
l’indicible ou l’inmontrable. Un art-béquille, 
autrement dit, la bande dessinée. Un art de 
rattrapage, voire un art mineur se sachant tel, 
mais qui poursuivrait vaillamment sa tâche 
dans ses limites – puisque les arts dits ma-
jeurs sont eux-mêmes condamnés à ne pas 
accomplir leur devoir jusqu’au bout.

þ

Depuis lors la bande dessinée présente à 
mes yeux quelque chose d’émouvant. Elle 
m’apparaît comme le bricolage que les socié-
tés modernes, toujours plus incapables de 
s’exprimer comme elles voudraient le faire 
idéalement, ont accouché d’urgence en solli-
citant Töp≈er et ses successeurs jusqu’à nos 
jours pour désigner malgré tout l’humaine 
humanité. Pour désigner cette humanité mal-
gré les usines qui noircissent les villes et les 
poumons des nourrissons, malgré les guerres 
mondiales, malgré les génocides, malgré 
l’a≈airisme général et l’obsession de l’argent. 
Pour la désigner malgré ce phénomène que 
Jean-Luc Godard nomme, en titre de son plus 
récent film, l’Adieu au langage.

þ

C’est pourquoi la bande dessinée parvenant 
à témoigner de ce crépuscule, et de la vie qui 
persiste à cheminer dans sa demi-lumière ou 
dans sa demi-nuit, est désormais la seule 
qui vaille pour moi. Des noms ? Pratt, Tardi, 
Bilal évidemment, les grands classiques, éle-
vés par leur art du dessin, des décors, de 
la mise en scène et des articulations narra-
tives sachant fabriquer de la prégnance, une 
atmosphère, un habitat. Et quelques jeunes 
de la même veine, sans doute, que j’ignore 

– mais c’est sans grande importance : à ce 
point-là des choses, nous sommes un peu 
sauvés. CHG

se moquent en pratique de la planète réelle, 
de la planète qui tourne dans l’espace quo-
tidien loin des strips, je veux dire de la pla-
nète où les humains sou≈rent et les animaux 
s’éteignent !

þ

Puis j’ai dépassé le stade de la réprobation 
spontanée pour envisager la bande dessinée 
non plus comme un domaine à consommer 
personnellement, mais comme un signe à 
percevoir à la façon d’un essayiste. Comme 
une indication de nos sociétés humaines 
depuis l’époque de notre ami Töp≈er pré-
nommé Rodolphe, qui composa dès 1827 
des histoires en estampes admirées par 
des sommités de la culture en Europe, entre 
autres Goethe. Et qui légitima clairement 
sa démarche : « Les dessins, sans le texte, 
n’auraient qu’une signification obscure ; et 
le texte, sans les dessins, ne signifierait rien. »

À partir de là, quelques hypothèses ont de 
quoi surgir. On peut se demander si la bande 

La bd, ou le bricolage que les sociétés 
modernes ont accouché d’urgence pour 
désigner malgré tout l’humaine humanité.

L
ongtemps  la bande dessinée m’est 
tombée des mains. Trop assommante 
à suivre au sens littéral, comme nous 

assomme parfois la cadence infiniment 

prévisible d’un train sur ses rails – tant son 

découpage obligé de case en case contraint 

ses auteurs à reconcentrer immanquable-

ment, en chacune d’entre elles, un maximum 

d’e≈ets narratifs : attention, mesdames et 

messieurs les lecteurs, la nouvelle séquence 

est avancée !

Trop infantile et même niaise, aussi, la bande 

dessinée, pour quiconque est animé par un 

peu d’exigence intellectuelle et langagière, 
avec ses tripotages lexicaux régressifs oscil-
lant du « noooooon » lourdissime au « ouiiii » 
multivoyelles, en passant par les registres 
cucul d’un certain Titeuf étiré de ses « tchô » 
monosyllabiques à ses impotents « pô ».

Et trop pauvre en figures héroïques su÷sam
ment complexes, enfin, pour susciter l’ombre 
d’une mobilisation politique critique ou sub-
versive au sein de la Cité. Au-delà du Maus 
élaboré par Art Spiegelman et de quelques 
œuvres exceptionnelles (mais on compterait 
celles-ci sur les doigts d’une main), a-t-on dé-
jà vu qu’une bande dessinée fasse irruption 
dans un débat public et l’infléchisse, comme 
font de-ci de-là quelques livres, ou quelques 
films, ou quelques peintures à la Guernica ?

Bref, me disais-je en face des albums qui glis-
saient par hasard sous mes yeux : quel recueil 
de miettes signifiantes à peine apéritives, la 
bande dessinée ! Quel produit de réconfort 
composé tout exprès pour potaches attardés 
jusqu’à leur troisième âge à côté du radiateur 

La béquille 
& 

le crépuscule

Par 
Christophe 
Gallaz
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D’où vous vient cet amour  
pour l’image ?
Dominique Radrizzani : De ma plus tendre 
enfance. Et je ne sais plus très bien si c’est 
ma passion pour le dessin qui m’a amené à 
la bande dessinée ou si c’est mon amour pour 
la BD qui m’a entraîné vers le dessin. Mais il 
est vrai que très vite je me suis intéressé au 
dessin sous toutes ses formes et donc inévi-
tablement à la BD.

Comment êtes-vous arrivé 
au Musée Jenisch ?
DR : Par le dessin justement. J’étais à 
l’époque – milieu des années 1990 – assistant 
en histoire de l’art à l’université de Lausanne 
et j’étudiais Cesare da Sesto, un élève de 
Léonard de Vinci. Dans son riche fonds gra-
phique ancien, le Musée Jenisch conservait 
une page attribuée hypothétiquement à mon 
artiste. J’ai donc pris rendez-vous pour voir 
la feuille en question et, confiant dans mes 
qualités d’expert, la direction du musée m’a 
d’emblée soumis, en sus du Cesare da Sesto 
qui n’était pas de Cesare da Sesto, la collec-
tion entière dont la plupart des attributions 
étaient fantaisistes ou erronées. Le musée 
m’a chargé d’authentifier les dessins et d’en 
rédiger le catalogue. Dans la foulée, je me 
suis attelé au fonds de dessins du Musée 
cantonal des beaux-arts de Lausanne (avec la 
participation d’étudiants), puis au fonds fran-
çais du Musée d’art et d’histoire de Genève et 
à des collections privées.

En 2004, vous prenez la tête du 
Musée Jenisch avant de fonder 
l’année suivante le Centre national 
du dessin. En 2005 vous faites 
entrer, pour la première fois 

dans un musée des beaux-arts en 
Suisse, des planches originales de 
BD. Vous avez maintenant quitté 
la direction du Jenisch et venez 
d’être nommé à la tête de BD-FIL, 
le festival international de la BD 
de Lausanne. Qu’est-ce qui vous 
fait quitter une vie muséale pour 
vous lancer dans l’aventure d’un 
festival BD ?
DR : Pour citer le gag de Mix et Remix à mon 
sujet : « …Je n’allais quand même pas finir au 
musée ! » Il n’y pas de contradiction dans ce 
choix, mais une continuité. Avec la BD, on 
reste dans le dessin et dans une forme de 
dessin la plus innovante et pour laquelle j’ai 
toujours eu un intérêt particulier. Ma pre-
mière publication, en 1992, avait pour sujet 
la Joconde dans la bande dessinée... et j’ai, 
jusqu’ici, sûrement passé plus de temps 
avec Hergé, Tillieux, Pichard, Forest, Blutch, 
Baladi – trop longue est la liste des auteurs 
que je relis en boucle – qu’avec la plupart des 
artistes que j’ai exposés.

Comment sont nés les premiers 
dessins de l’histoire de l’art ?
DR : Hmh ! Vaste sujet ! Les premiers dessins 
n’ont-ils pas été réalisés avec des bouts de 
charbon sur les parois des cavernes ? Le 
dessin existe certainement sous une forme 
virtuelle avant d’être arrêté par le crayon ou 
la plume sur une feuille de papier. J’adore le 
mythe originel tel que le relate Pline l’Ancien 
et qui met bien en évidence la dimension pro-
jective du dessin. L’historien antique attribue 
l’invention du dessin à une jolie Corinthienne, 
la fille d’un potier nommé Dibutade. Au mo-
ment de prendre congé de son fiancé qui par-

tait à l’étranger, elle aurait cerné d’un trait 
l’ombre de son profil projeté sur le mur par 
la lumière d’une lampe à huile. Cette source 
lumineuse est l’ancêtre du dessin, mais elle 
est l’ancêtre du cinéma aussi qui, des siècles 
plus tard, nous donnera des grands dessi-
nateurs comme Fellini. Avant de se projeter 
sur un support, avant de se matérialiser sur 
un écran physique, le dessin est une action 
immatérielle, comme la pensée, l’idée. C’est 
le dessin qui, à la Renaissance, met fin aux 
vaines rivalités entre les disciplines artis-
tiques : peinture, sculpture, architecture. À 
quoi bon vous disputer, les filles, vous êtes 
toute issues d’un même père, le dessin…

Et la BD dans tout cela ?
DR : Les premières BD n’ont-elles pas été 
réalisées avec des bouts de charbon sur les 
parois des cavernes ? Sous sa forme actuelle, 
la BD naît en Suisse au début du XIXe siècle. 
Vers 1810, le Robinson Crusoé du Veveysan 
François Aimé Louis Dumoulin consiste 
dans une suite d’images accompagnées de 
légendes. Quelque 20 ans plus tard à Genève, 
Rodolphe Töp≈er invente le strip et il invente 
la bande dessinée, qu’il appelle une « littéra-
ture en estampes ». La BD, c’est un cinéma 
de papier avec ses plans, ses cases aux di-
mensions diverses, ses séquences, ses intri-
gues qui nous tiennent en haleine. Et dont la 
finalité est le livre. Selon le fameux sous-titre 
du journal Tintin, BD-FIL s’adresse aux jeunes 
de 7 à 77 ans en articulant les « classiques » 
et les « modernes », les productions nationale 
et internationale, les événements plus faciles 
et la BD plus exigeante. Je me réjouis énor-
mément de me lancer bientôt dans cette nou-
velle aventure. Vive la BD, vive la fête, vive la 
fête de la BD ! GM

Dominique Radrizzani

Une passion  
pour le dessin sous 

toutes ses formes
Vevey. Le rendez-vous était pris pour 11h00. J’arrive un peu en avance et en profite pour faire deux pas au bord du lac. Quelques 
canards – peut-être sortis d’une bande dessinée ? – se promènent nonchalamment sur la pelouse où des parterres de tulipes droites 
sur leurs tiges suscitent l’admiration de quelques touristes asiatiques accrochés à leurs appareils photographiques. Des joggeurs 
me dépassent ou me croisent. L’un d’eux m’interpelle. C’est Dominique Radrizzani, tout en sueur, mais heureux de cette bonne 
course qui va le maintenir de bonne humeur toute la journée. Le voici prêt à nous parler de sa passion du dessin.

Propos recueillis 
par Gérald Morin

Dominique Radrizzani vu par Alex Baladi
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le volet artistique de son projet de festival 
en oubliant tout le côté marketing de Sierre, 
inévitable pour un grand festival. Chaque an-
née, un thème différent est proposé aux des-
sinateurs qui peuvent le traiter comme bon 
leur semble, en un seul dessin ou en cases 
diverses, en noir et blanc ou en couleur. On 
leur fournit des couleurs spéciales qui vont 
résister à la pluie. Ils ont 8 heures pour réa-
liser en plein air leurs œuvres sur de grands 
panneaux, larges de 2m70 sur 1m30 de haut.

« La volonté de PictoBello est de mélanger 
l’acte de dessiner et l’acte de regarder. Ce 
qui compte, c’est de sortir les dessinateurs 
de leurs studios, les faire rencontrer leur 
public. PictoBello, veut dire “c’est chouette 
de dessiner”. Tout est gratuit. Une journée 
de rencontre avec les auteurs, trois semaines 
d’exposition. Puis tout disparaît. Les dessins 
seront détruits, non vendus, pas des objets 
pour le marché, mais des traits, des couleurs 
et des histoires pour le plaisir de dessiner, de 
montrer, de rencontrer. Il ne restera qu’une 
publication numérotée pour le souvenir. C’est 
un moment magique pour la population et 
pour les dessinateurs. Un moment à garder 
en mémoire. »

Cette année PictoBello fête ses dix ans. Les 
dessinateurs seront derrière leurs feutres et 
leurs pinceaux le samedi 21 juin 2014 de 10h 
à 18h. L’exposition durera jusqu’au samedi 
12 juillet. Les amateurs de BD y retrouve-
ront Albertine en invitée d’honneur, mais 
aussi Sylvain Amacher, Pierre Andrey, Joël 
Boucheteil, Estelle Bourdet, Patrice Cablat, 
Daniel Ceni, Annaëlle Clot, Simon Desarzens, 
Julien Dinkel, Pierre Dubois, Stephan Gaudin, 
Jon, Krum, Mara, Tim Messeiller, Nigoull, 
Maëlle Schaller, Vincent Vanoli, Johan Walder. 
Tant de plaisir pour les yeux dans cette Vevey 
ville d’images. GM

Programmation et informations : www.pictobello.ch

Musée suisse de l’appareil photographique 
y exercent leurs activités, sans oublier Nestlé 
qui a permis l’installation dans la contrée 
d’imprimerie et d’éditeurs dont Castagniééé, 
auteur d’ouvrages d’art, de BD et de littéra-
ture. Rappelons également le Musée Jenisch, 
centre national du dessin, qui a fait entrer la 
BD dans ses murs. »

« Tous ces métiers se réunissent autour d’un 
dénominateur commun qui est le domaine de 
l’image, domaine choisi et devenu la marque 
Vevey, au même titre que Lausanne se pré-
sente comme ville olympique. »

Quand il arrive à Vevey en 2004, Stefano se 
met tout de suite à l’ouvrage en essayant, 
avec les autorités municipales, d’y attirer 
les activités du Festival de la BD de Sierre 
qui vient de fermer ses portes. Yverdon et  
Lausanne sont également en lisse pour ce 
projet. Lausanne l’emporte à l’arraché.

Mais Stoll ne va pas abandonner le concept  
qu’il avait élaboré pour reprendre le Festival 
de Sierre. Il va continuer à développer Vevey 
ville d’images en créant PictoBello, une bande 
dessinée géante qui va occuper toute la ville 
pendant trois semaines. Il ne va garder que 

D
ès le début de la discussion,  ce 
passionné de culture, diplômé d’une 
licence de Lettres en histoire de l’art 

et en économie, tient à préciser qu’il exis-
tait déjà, avant son arrivée dans cette ville 
de la riviera lémanique, « une forte volonté 
politique et administrative de se positionner 
dans un domaine particulier, celui de l’image, 
et de rendre ainsi plus attractive et visible 
la cité par un label Vevey ville d’images. Ce 
n’était pas anodin, car au début des années 
90, la notion de marketing urbain n’existait 
pas encore vraiment en Suisse ; c’est en 
cela que Vevey était vraiment pionnière. En 
effet, à l’époque, on utilisait avant tout les 
armoiries officielles de la ville pour manifes-
ter son originalité. Vevey avait été jusque 
là une ville industrielle avec ses Ateliers de 
Constructions Mécaniques qui occupaient 
plus de 20’000 m2 derrière la gare et avec 
la présence de la maison mère de Nestlé. À 
la suite de la faillite des ateliers mécaniques, 
Vevey, traumatisée, a dû trouver une autre 
forme de visibilité. Elle a choisi Vevey Ville 
d’images car Charlie Chaplin a vécu trente 
ans dans la région ; une des plus anciennes 
écoles de la photo d’Europe ainsi que le 

Conversation avec stefano stoll,  
délégué à la culture & créateur de pictobello

Vevey ville d’images
La rencontre a lieu au Café du Simplon, à quelques pas de la gare de Lausanne. Malgré la fraîcheur de la température et les travaux 
bruyants d’un chantier voisin, la terrasse est déjà pleine. À l’intérieur on y parle espagnol, italien, albanais, suisse-allemand, voire 
même français… C’est là que, presque chaque matin, Stefano Stoll, vient prendre son renversé avant de monter dans le train qui 
l’emmène à Vevey dont il est le délégué culturel depuis dix ans, assurant également la direction artistique du Festival Images – qui 
aura lieu cette année du 13 septembre au 25 octobre – ainsi que celle des expositions photo de l’espace Quai N°1 (www.quai1.ch).

Par Gérald 
Morin

PictoBello, une bande dessinée géante qui va occuper toute la ville
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« Les droits d’auteur 
reçus suite à la diffusion 
de mon film m’ont 
permis d’écrire un 
nouveau long-métrage. »
Louise Carrin
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Voyez l’avenir avec confiance.

Nous nous chargeons de défendre 
vos droits et rémunérer vos œuvres. 
En Suisse et à l’étranger.

Gestion de droits d’auteur 
pour la scène et l’audiovisuel

Lausanne | T. 021 313 44 55
info@ssa.ch | www.ssa.chwww.swisscopyright.ch

Coopérative suisse pour les droits
d’auteurs d’œuvres audiovisuelles

Berne | T. 031 313 36 36
Lausanne | T. 021 323 59 44
mail@suissimage.ch | www.suissimage.ch
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